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La Protection 
de l'Enfance 

Quoi que r 0 n pui3se dire à propos Ses 
Vibrions de pourriture actuellement sou» 
rois à l'analyse de M. le juge d'instruc-
Mon Magnien, la prostitution de l'en
fance ne date pas d'aujourd'hui et n'est 
pas parUculièae à Paris. Demandez plu
tôt aux marins qui font le tour du monde 
et aux voyageurs qui savent observer 
«m se croient dispenses do toute mora
lité, une fois la frontière passée. 

La réaction a beau jeu de signaler les 
turpitudes qu'une publicité effrénée ne 
permet plus de cacher. Elle ferait bien 
mieux de proposer des remèdes plus sé-
Drieux qu'un retour impossible a des 
Croyances surannées. Au surplus, elle 
oublie que de nos jours Argus se ren
contre partout et qu'il est protéiforme. 
Rien ne peut plus être caché. Les plaies 
'sociales se découvrent toutes. Voilà uni
quement pourquoi elles paraissent plus 
nombreuses, parce qu'on les connaît da
vantage. 

Certes il y faut veiller et réparer telle 
fia telle négligence. Mais estrce une rai
son pour nier ou omettre les bienfaits 
de la législation spéciale à l'enfance, 
Issu» de toutes nos luttas sociales, de
puis 1789 jusqu'à ces derniers temps ré
publicains ? 

*\vant 1789, l'instruction publique était 
rare et nid" mentaire, la protection in-
Hustrielle n'existait pas, les prescrip-
Mons à l'égard des nourrissons n'avaient 
rien de fixe ni de général, l'hôpital de 
paris entretenait mal tout au plus 4,000 
enfants, et l'on sait les plaintes de La 
Rochefoucauld sur les agglomérations 
d'enfante désœuvrés ou surmenés, etc. 

Aujourd'hui les pupilles de la Seine 
ont décuplé. Us ne sont plus 4,000 mais 
40,000 environ ; et les procédés d'éduca
tion sont bien autrement intelligents. 
Mais dressons rapidement le bilan des 
progrès de la protection de l'enfance jus-
fau'â la dernièr-e lot de juin 1904, a la
quelle- notre ami Paul Strauss a attaché 
Ron nom. N'est-ce pas ta. meilleure façon 
d'être à la fois juste et clairvoyant, c'est-
à-dire de reconnaître et les efforts heu
reusement accomplis et les lacunes à 
combler ? 

fants vicieux ne sont-ils pas des enfants \ 
misérables ? Nous retrouvons donc ici I 
toute la question sociale, et, en atten-1 
dent sa solution par le socialisme, ta. 
nécessité de recourir à des palliatifs pos
sibles, c'est-à-dire à des « moyens d'as
sistance et de coercition ». Une fois trou
vés, ces moyen* devront être reliés avec 
les textes existants, et de leur coordina
tion sortira enfla le code de l'enfance. 

Pour les moyens d'assistance maté
rielle, il faut «n taidget social et national 
et communal. Si lentement qu'il se erte, 
il se fonde jour à jour. 

Quant à l'assistance morale, les socié
tés bienfaitrices et les patronages ne sont 
pas à négliger, et après les classes, nous 
avons les garderies scolaires ou études 
surveillées. Malheureusement elles ns 
sont pas obligatoires, comme la classe 
eHe-mêrns\ Peut-être leur fréqueniation 
obligatoire dans certains cas à détermi
ner serait-elle un premier moyen effi
cace de coercition. 

M. Massé préconise démocratique
ment la gratuité de l'enseignement se
condaire. Avant de songer au lycée gra
tuit, ne vaudrait-il pas mieux reculer 
l'époque de la libération de l'école pri
maire et la reporter à quinze ans ou 
seize ans, en organisant partout non 
plus seulement l'obligation de l'ensei
gnement primaire élémentaire, mais — 
avec de nombreuses bourses d'entretien 
comme appui aux parents, — une EDrte 
d'enseignement obligatoire primaire su
périeur qui pourrait d'ailleurs être en 
même temps professionnel. 

Hélas I En attendant, il y a et il y aura 
encore des petits vagabonds et des pe
tites vagabondes se classant en deux ca
tégories. Les uns ont de bons parents, 
qui se garderont bien de demander leur 
envoi dans une maison de correction. 
Les autres ou tirent profit de la dé
chéance voulue de leurs enfants, ou s'en 
débarrassent dans les pourrissantes 
maisons correctionnelles. Aux uns com
me aux autres, il faut, dans l'intérêt su
périeur de la Cité, retirer la puissance 
paterneMe, — aux uns puisqu'impuis-
sants, aux autres parce qu'indignes. 

Pourquoi ne pas entrer dans la voie 
ouverte en Angleterre, en Allemagne et 

" Poi 

CHRONIQUE 

La Tête coupée 
Nous parlions de sciences o.cohes au des» 

•sert, chei le pemue Charles Duval. 
Celui-ci, qui m'avait tranquillement Ccaeji 

té développer toute une théorie 
tisme et raconter des, histoaMB d' . . 
capables, me -eablasf-U, de donner le tonton 
eux plus intrépides, prit ta parole s 

a B y a, je ne te aie pas, mon cher, se» 
faits troublants dans tout ce que voua venez 
de dire la... Et pourtant, je n'y ai rien trou
vé qui surpasse, qui écrase plus l'invagination 
que ce qui me fat conté dernièrement 
et que je veux essayer de vous coûter à 
mon tour. Dégustes-moi donc cette histoi
re : 

> A X..-sur-Mer, petite ville on littoral nor
mand, vivait encore, il y a quelques mois, u s 
mystérieux personnage, venu un beau jour, 
on n'a jamais su d'où, se fixer la, et qui, sans 
exercer aucunement la profession de médecin 
se faisait appeler le docteur DeviL Vous 
vez que ce mot anglais veut dire c Diable », 
et, pour les esprits crédules, cet être ne pan 
vai* têre sorti tout droit, en effet, que de t'en* 
fer. 

» Il quittait peu la petite maison tentes 
qu'il avait louée dons un d«£ quartiers tes 
plus déserts de la ville. Depuis six mois, il 
menait là une existence rigoureusement en
veloppée de mystère, quand un matin, dans 
la petite cité normande, la nouvelle se ré
pandit comme une traînés «te pondra c « Le 
docteur Devil est tombé subitement fou t » 

* On te vit, en effet, pendant plusieurs 
jours, parcourir tes rues de X..., .gesticulant 
et proférant des paroles incohérentes, où re
venaient sans cesse ce-s mots : « Mon corps .1. 
Rendez-moi mon corps t s 

s Folie inouïe t Le malheureux s'imaginait 
que tout son individu ne consistait plus que 
dans une tête, restée vivante, bien que sépa
rée du reste d esoo corps. U n'avait absolu
ment plus conscience de son être matériel, te 
tête exceptée : et c'était un spectacle terri
fiant pour tous que cet homme, courant à tra
vers tes rues et, les traits horriblement con
vulsés, tes yeux fous et exprimant ' • « angois
se infernale, des souffrances de damné, ré 
clamant a tons tes échos son corps, qu'on lui 
avait, disait-il, enlevé t 

> Les agents de la police mooie'rpale étaient 
sur tes dents, constamment occupés à' te sui
vre, à l'empoigner et à le reconduire cher 
lui. Là, ils te remettaient ans mains de son 
domestique, un sujet anglais comme lui, ve-

*ae ï c Blood », dit-il, « k ia bteoa ? a {c'est 
a sang- ?) 
a L homme sourit <Wrlaigui IMWIIIIT «t pro

nonça quelques mots que le lunssaim tra
nchât ainsi : t Cent «Maniement ta liquide on 
basai on était la tête de Madame ». 

a Pais, remontant vers te haut de la pièce, 
la taaape levé*, M désigna dta doigt ara objet 
qui gisait h «et endroit ssx Va sol . . Ton» ta 
mande uruti , avec daa 

ônjnt étant < 
as ainsi «ne 

d'édicter la prison ou la correction, — 
devant simplement prononcer l'envoi, 
soit dans un internat professionnel, soit 
dans une famille, fût-ce même dans la 

I famille de l'enfant, si elle est honorable, 
Le législateur s'est d'abord occuipé des 1 et toujours à la condition que cette mise 

enfants sans famille et de l'enfance *n-1 en liberté soit surveillée par des délé-

surtout aux Etats-Unis? Pourquoi, ne ZZEZÏÏ,^ ™ T ^ Z Z ^ M I I 
pas organiser des rritetmoux eptMimy». ***,- !a«r«ft ^ S # T S u s TOrp*rr*Sice•«*-**» 
pour enfants, — sans code ni procédure 
rigides, — mais n'ayant jamais le droit 

. la Mante* ta 
qui s'y «aaaunk, 

de noyée-
» Le médecin légiste, a ce ttamai', entrait. 

Mis aussitôt an courant, a ramassa la tête, 
l'examina curieusement et dnt : -m On jurerait 
que te. vie Va quittée U y a seulement quelques 
heures ,mais... » et il montra des débris de 
verre qui jonchaient le plancher, < ces frag
ments de bocal.... et ce liquide répandu... ne 
laisse place àaueun doute... Cstte tête cou
pée était conservée dans une • queur préser
vatrice... et elle est, en vérité, admirablement 
conservée, k 

> En ce qui concernait te C docteur Devil », 
il conclut, des te premier examen du corps 
à une mort naturelle, subite, due à un trans
port foudroyant au cerveau. 

s Les magistrats décidèrent néanmoins de 
gardes te domestique à la disposition de la 
justice. Le mystère qui continuait à enve
lopper la personne et les actes du défunt, sur
tout la lugubre trouvaille faite aires sa mort, 
leur commandait de faire a lumière aussi 
complète que passible autour de cette téné
breuse affaire. 

En attendant la « descente du parquet », 
avisé par dépêche, on laissa donc les choses 
en l'état : près du cadavre de Devil, la tête 
fut replacée telle qu'on l'avait trouvée : tes 
scellés furent apposées sur tes portes et tout 
le monde sortit de la maison funèbre, y com
pris te domestique anglais, «u'on eut bien du 
mal entre parenthèses à préserver CJS fureurs 
de la foute qui, .te voyant rmmené par les 
agents, s'imagina immédiate nent qu'il avait 
assassiné son maître 1 

» Le lendemain, te pauvre garçon était re
lâché. Mais il avait parlé, et voici ce qu'on 
avait appris de sa bouche sur la personnalité 
du docteur Devil : 

» B ne te connaissait pas 'ui-même sous un 
antre nom ; il ae pût donner à te justice au
cun renseignement précis. Il l'avait rencon
tré par hasard sur te pavé de Londres, où 
il traînait une existence misérable, et avait 
accepté d'enthousiasme, de le suivre sur la 
terre de France, Quant aux j.abétudes de son 
maitre, tout ce qu'il était en mesure de dire 
c'est que te docteur ae quittait guère la cham
bre ou on l'avait trouvé mort -t qu'il s'y li-
veak jottrneaemaatt à de mystérieuses expé-

Drame sanglant à Gondâ 
mmmmm**tm I . . a n — a — I ' 

LES AMOURS TRAftMDES QU HJSSOÏEBB 
«-.iMwl I I I en iaiii-aanaana, 

ae 

ï 
fa 

te-
u» 

// tue sa maîtresse â coup* de revolver et 1%/ite 
de se suicider. 

Un drame sanglant S eu pour théâtre, sa- apparaître tooa tes moyens cluatiiqaaa 
medi soir, la coquette cité de Gondé-aur-Es- g*!»*» de donner la mort, h aOj.„ C 
saut 

Voici, sur cette affaire, qui a produit une 
Vive émotion, les renseignements que noua 
avons recueillis i 

Coups de feu dans la nuit 
Vers huit heures quarante-cinq du soir, on 

ajusteur, Georges Moguez, passait près die la 
porte de Tournai, après le « Long Pot ». 

Il aperçut dans l'angle de l'ancien corps de 
»arde. un couple mi il salua. 

Il ne put reconnaître ni l'homme, ni la fem
me, mais il entendit, en s'éloignant, celle-ci 
dire : « Tu n'y es pas ? Allons, c'est le mo
ment 1 » 

Presque au même instant .des coups de 
feu retentissaient 

Moguez retourna sur ses pas, et, & la 
tueur du bec de gaz, il vit dans une mare de 
sang, la femme gisant à terre et l'homme, 
la tète appuyée sur la poitrine de celle-ci. 

Deux infirmiers, Broussel Victor et Lefè-
vre Joseph, de l'Hôpital Militaire, presqu'en 
face, et que les détonations avaient égale
ment attirés, arrivaient. 

L'homme, à ce moment, avait lâche le re
volver dont U venait de se servir contre la 
femme, et dont il s'était également tiré plu
sieurs coupa, et, un large couteau & la main. 
se frappait à la (forge. 

Quant il vit venir des gêna, 0 essaya de 
se lever, les menaçant drj couteau. 

Mais à tut désarmé nar l'infirmier Brous
sel, qui s'était courageusement jeté sur lui. 

ettrt-
on. aux 

En voici quelques passages il 

Monsieur, la Maire, 

Boumi^e ou coupable. Le sort des uns et 
des autres a été adouci et humanisé.Mais 
il n'en est pas moins vrai que la carac
téristique générale, ou plus exactement 
l'idée directrice de tous les textes géné
raux concernant l'enfance abandonnée 
DU vagabonde, a d'abord été plutôt la dé
fense de la propriété. 

A notre troisième République revient 
le grand honneur d'avoir songé à pro
téger l'enfant pour lui-même et à lui or-
iganiser une sorte de statut et matériel 
et moral, qu'il ait une famille ou qu'il 
n'en ait pas. 

Maintenant pour ne parler que des 
Rnfants ayant une famille légale ou non, 
Ils sont désoi-mais protégés, avant même 
leur naissance, par les secours aux mè
res ; dès leur naissance, encore par des 
secours, des distributions de lait, de 
layettes, par des orèches,etc.,et par cette 
(admirable eclosion de mutualités mater
nelles. — L'organisation de l'école, cha-
feun la connaît. — A l'atelier, ce sont les 
lois sur l'apprentissage, et celles du 19 
Imai 1874 et du 2 novembre 1892, etc. 

Cependant les plus grands bienfaits 
Hes lois nouvelles, pour protéger ren
iant dans son corps et dans son âme, ont 
commencé à être réalisés par la loi du 
ff décembre 1874, sur l'emploi des en
tants dans les professions ambulantes et 
surtout par celle du 24 juillet 1889 qui 
prononce la déchéance de la puissance 
paternelle, et par celle du 19 avril 1898 
sur leg enfants maltraités, et par la loi 
du 10 mars 1898 punissant l'offre de pro
ductions pornographiques a des enfants. 

La défense de l'enfant contre ceux qui 
Voudraient le maltraiter ou le pervertir 
jest donc assurée, au moins théorique
ment. En pratique nous assistons a trop 
de négligences de la part des parquets. 
IL trop de bienveillances de la part des 
tribunaux. 

Mais l'enfant, hélas 1 comme l'homme, 
n'a pas que des ennemis extérieurs. Son 
propre ennemi, c'est souvent lui-même. 
A l'enfance maltraitée s'ajoute l'enfance 
vicieuse et coupable, toujours régie par 
|a loi de 1850 et par notre vieux code 
pénal, ce « tarif démodé » comme l'ap
pelle M. Jean Cruppi, qui vient de faire 
nommer par la Chambre une commis
sion spéciale pour étudier sa proposition 
ne loi « relative aux moyens d'assistance 
et de coercition propres à orévenir ou 
à réprimer le vagabondage et la mendi
cité ». Peut-être n'était-il pas pressé de 
donner une variante à l'idée maltresse 
du code pénal, qui est celle de notre 
droit tout entier : la défense de la pro
priété. Peut-être serait-il plus urgent 
d'étudier les moyens d'assistance et de 
coercition propres à prévenir ou à répri
mer le vagabondage, la mendicité et la 
prostitution de l'enfance. 

L'on se rappelle le mot de Mercier 
Sans son curieux Tableau de Paris : 
« Tous les hommes méchants ont peut-
être commencé par être des enfants mi-
«àrables. » De marne la Plupart dea en-

gués spéciaux qui siégeraient comme 
jurés dans le tribunal d'enfants et se
raient nommément désignés pour sur
veiller les enfants de tel ou tel îlot ou 
quartier. 

Tout cela est déjà en germe dans nos 
diverses lois protectrices de l'enfance, 
qui sont excellentes. Il suffirait de les 
coordonner et de les compléter, et enfin 
de... les appliquer. 

Ainsi se justifieront ces balles paroles 
de l'avocat général Talon s£ir le pou
voir des parents et leur contrôle par des 
juges sociaux : « Leur pouvoir est sou
mis aux juges qui doivent juger leurs 
jugements : jwiicia uestra judicabo. » 

Adrien VEBER. 

homme ? Une heure après que te police avait 
ramené le fou, celui-ci s'échappait de nou
veau t 

» On surveilla le» Issues de tel maison. Phrs 
agite et extraordinairement robuste, il réus
sissait à rompre te cordon des agents, qui 
avaient ensuite un mal énorme à te ressaissir. 
Mais, ils n'avaient alors qu'à lui dire : c Ve
nez avec nous... Votre corps est la-bas... Nous 
vous le rendrons ». n les suivait comme un 
mouton, rentrait docilement chez lui... et, une 
beure après, on entendait de nouveau crier 
partout : « Le fou s'est échappé 1 » 

» Et cet avertissement jetait l'effroi 3ans 
toute la petite ville comme s'il se fût agi de 
quelque bête de ménagerie enfuie <xfc saj 
cage. 

» Le docteur Devil avait-il .me famille qu'on 
pût prévenir ? On interrogea le domestique. 
Il ne savait rien. 

i Les autorités locales songeaient Héjà Sux 
moyens radicaux de délivrer la vâle de ce 
sujet d'épouvante, quand de i ui-même, il dis
parut. 

ujourd'hui 

John (c'était le s o n du domestique), qai avait 
l'habitude de rentrer chez *ui sans frapper, 
l'avait surpris, sans que du ~ste son maftre 
parût se soucier aucunement c sa présence. 

» Même, comme par te besoin de confier à 
quelqu'un te succès de ses lechercbes, il 
avait pris plusieurs fois John pour confi
dent. 

» Ainsi, John savait que te *ete coupée, de. 
vant laquelle le docteur restait figé en une 
sorte d'hypnotisation une jrrande partie du 
temps, était ceBe d'une femme que Devil avait 
passionnément aimée, qui était morte dans 
ses bras et dont il avait, en cachette, déca
pité le cadavre. 

» Et c'est là que notre histoire atteint tes 
proportions de là plus pure fantasmagorie. 

» — Mon maître, dit John aux magistrats, 
ss vantait d'être parvenu à garder cette tête 
c vivante ». Tous les jours, il la sortait de 
son bocal et, sous la peau, injectait une pe
tite quantité d'un liquide de sa composition. 
Puis — j'en ai été témoin — il la replaçai* 
dans te bocal et ,dea heures piemes, il hn 

A l'hôpital 

Le fou, pendanï une journée, be s'éfaÎM parlait... Et j'ai vu, ajoutait John sans pou-

Est-ce la guerre? 

Il n'est plus possible de ontester que tes 
relations entre te japon et tes Etats-Unis 
sont tendues. On ne saurait nier, malgré l'al
lure pacifique du discours <*-u trône, que la 
question de l'immigration en Amérique, do
mine en ce moment la politique du Mikado-
Son ambassadeur à Washington a été rappe
lé pour ne s'être montré assez énergique, 
il n'a pas été remplacé ; te mémoire adressé 
aux Etats-Unis dit bien qu'il accepte quel
ques-unes de ses propositions relatives à l'im
migration japonaise, mais il spécifie nette
ment qu'il en repousse certaines autres — 
comme étant rncompatiles avec aa dignité. 

Cette restriction est grave- Four ce peuple 
grisé par ses victoires et conscient de sa for
ce, sa dignité ne s'accommadera jamais de 
conditions impliquant la méconnaissance de 
l'égalité des races et, si Ton -onge à la men
talité vante, aux nécessités économiques de la 
grande république américaine, on conviendra 
qu'il y % là une canne permanente de con
flits. 

D'autre part, il est fort difficile d'admettre 
que te croisière des 16 cuirassés américains, 
escortés désonnais par leurs torpilleurs jus
qu'aux Iles Hawal et jusqu'aux Philippines, 
soit un simple voyage d'agrément, voire d'en
traînement. Rien ne justifierait, si tes roterions 
entre les deux peuples étaient normales, ce 
déplacement qui entraînera une 'dépense de 
plus de 50 millions. 

N'est-il pas inquiétant de constater, que 
la presse américaine est unanime à dire, qu'il 
ne faut pas, pris au dépourvu, laisser aux 
Japonais le choix du moment oour attaquer 
sans déclaration de guerre, comme i b te fi
rent pour te Chine ou pour ia Russie et, que 
la paix sur te Pacifique exige la présence d'u
ne flotte puissante prête à frapper. 

La possibilité d'une luyture entre te Japon 
et tes Etats-Unis, préoccupe toutes tes chan
celleries, car une r»erre entre ces deux na
tions, en dehors même des rompUcarteos eu
ropéennes probables, aurait une répercussion 
mondiale désastreuse et des conséquences un-
médiatea incalculables-

pas montré comme à' son habitude, dans les 
rues de X... Aussitôt, la population de s'éton
ner e tde commenter cet événement inatten
du. Malgré la panique qu'il -ausait, te c De
vil » leur manquait, ma parole 1 

s U y eut à te fin de l'après-midi 3e ce 
jour, un mouvement général de curiosité vers 
la maison du fou, bientôt cernée par plusieurs 
centaines de citoyens et de citoyennes de 
tous les âges, qui cherchaient à sonder le 
secret de cette maison aux rolets hermétique
ment clos. 

» Les autorités accoururent eTits-mèmes sur 
les lieux. Le maire, pour être agréable à ses 
concitoyens, qui s'impatientaient comme dans 
4'atteote d'un spectacle dû, tequi le commis
saire de police et le juge de paix de se faire 
ouvrir la porte. 

» Ces deux honorables magistrats heurtè
rent à l'huis, en faisant la sommation légale. 
» Plusieurs minutes s'écoulèrent j rien ne 
paraissait bouger dans la maison. 

» Des rumeurs inquiétantes tiiculèrent de 
nouveau dans la foule ; on cria : « Un ser
rurier 1... Faites venir un serrurier t > 

» Soudain, très calme, mais uèa pâle aussi, 
te domestique du docteur «e montra sac le 
seuil. Un parfait silence aussitôt :>lana sur 
cette foute, l'instant d'avant si bruyante. 

» A la question du commissaire, faite en an
glais : « The doctor Devil, please ? » l'hom
me répondit brièvement et d'un ton dotent ; 
c He is dead I s 

» Le docteur Devil était mort '!... » La nou
velle tomba an milieu de cette populace com
me un coup d'assomoir. On murmura i 

» Mort ?... De quoi ?... De quelle mala
die f... Il était fou, -'est vrai, mais non ma
lade 1 

> Et de nouveau des cris s'élevèrent ! 
» Il faut voir, constater L... Faites venir un 

médecin 1.... L'autopsie t L'autopsie ! 
» Le maire, s'étant concerté avec te juge 

de paix, se décida à céder encore une fois aux 
injonctions de ses implacables électeurs. On 
alla quérir te médecin légiste du Heu. En at
tendant son arrivée ,les autorités pénétrèrent 
dans la maison du mystère. 

» Le domestique, a leurs questions, répon
dit, en montrant une porte fermée : c There .. 
he is tioere » : (il était là)... Ce fut te maire 
qui ouvrit la porte. 

» Une obscurité complète régnait à l*mté-
rieuT de la pièce. Le domestique reçut l'ordre 
d apporter de la lumière. H -evint avec un 
lumignon fumeux et Cclaira un spectacle hor
rible... Le docteur était étendu de tout son 
long sur le plancher, tes bras élargis en croix, 
le visage tourné vers te plafond, tes yeux 
grands ouverts, ou se lisait encore une expres-
sicm a angoisse indicible. 

» D u sang t.... jeta soudain une voix . 
» Le cadavre, efrectiement, quoiqu'il ne por

tât pas de trace apparente te blessure, s'al
longeait au milieu d'une nappe d'un liquide 
aux reflets rougeàtres sous la clarté dou
teuse de la lampe. 

voir maîtriser un tremblement j ai vu cetas 
tête s'animer peu à peu, les paupières se sou
lever, son regard s'éclairer, es lèvres palpi
ter.... Il lui parlait e telle •oraissait lui ré
pondre... Ce qu'il lui disait î Des mots d'irs, 
le pius souvent. II lui reprochait je ne sais 
quel trahison. Et la pauvre •» orne semblait 
alors bien souffrir.... Quelquefois, il lui disait 
des paroles d'amour, mais ite interrompues 
par des expressions coléreuses ,et on aurait 
juré alors que la pauvre tête -Jeurait !... En 
fies, conclut John, je crois, en, qu'elle s es' 
vengée... .EUe fut la ph» forte et. Mu, tom
ba fou, comme vous savez... l e pensais qu il 
s'en guérirait... Non. Hier — 1 y avait trois 
jours qu'il laissait reposer la ête de Madame, 
— il s'était levé comme d'ordinaire. Il ne diva, 
guait plus. Je te vis prendre e bocal, en sor
tir te tête, l'injecter, hù parier... Mais elle ne 
répondit pas. Elle était morte, bien morte 
cette fois... Alors, il poussa n grand cri —• 
d'amour et de rage à la fois saisit le bocal 
et, de toutes ses forces, te tença sur le plan
cher, où il s'écrasa. Puis, aussitôt, il tomba, 
foudroyé.... 

» John n'en dit pas ptea. 1* jura avoir dit 
ta vérité. Les magistrats se consultèrent et, 
avec l'air de gens qui ne s'abaissent pas à 
ajouter foi à de pures fariboles, ils ordonnè
rent la mise en liberté immédiate •'•? John. 

» L'affaire désormais, comme on dit au Pa
lais, était cessée. » 

Et Duval, allumant son Havane, latesa, rê
veur, tomber ces mots ; 

c Cet homme, pourtant, a-t-Q menti ?... 
Est-il au pouvoir de nos soteieis modernes, 
hypnotiseurs, spirftes, de maintenir te pen
sée dans une tète veuve du corna ?.. Hein t 
mon cher, que' sujet de roman 1 Je vous T'a
bandonne, si te cœur vous en dît... Augustin, 
servez tes Uqneurs... Vidons, mon ami, un 
verre de ce vieil Armagnac à 'a mémoire du 
docteur Devil.~ dont te diable ait l'ame t i 

Carolus d HARRANS. 

M. Mugnier. commissaire de police, bit 
aussitôt prévenu et arriva sur tes lieux. 

Les deux blesses turent relevée, et, sur des 
brancards, Imnaportés a l'Hôpital, tout pro-

Ds avaient été reconnus ; rhamme. pour 
être te gardien du cimetière et fossoyeur, 
Boctruet Alfred, 5* ans, originaire d'Odo-
metz ; la femme, était Maria Bourgoin. 34 
ans, rnénagère. demeurant rue de te Cava
lerie, avec sa mère. Brousmiche Marie. 

La femme ne donnait plus signe de vie, 
mais Booeruet, malgré ses blessures, partait. 

« Je n'ai qu'ut» malheur, disait-il, c'est do 
ne pas être mort n. 

Cependant, les médecins, prévenus, arri
vaient : le docteurs Liotaud, rnédecdn-rnejor 
du 127me de ligne ; Bridoux et Millet, qui 
examinèrent aussitôt les blessés. 

Maria Bourgoin avait été atteinte S la 
tempe droite, à eix centimètres de profon
deur. 

La cervelle sortait. 
Une seconde balle l'avait frappée au t*res 

droit à une égale profondeur. 
Le fossoyeur avait deux blessures à fa 

tête ; il avait dû se tirer un troisième coup 
dans l'oreille droite : te balle s'était aplatie 
sur l'os très dur nommé « rocher ». Enfin, 
U avait une plaie affreuse à la «orge, de dix 
centimètres, de gauche à droite. 

Après les pansements nécessaires, les fa
milles dea deux victimes, ayant été a v , s é < » 
avec tous les ménagements possibles, on tes 
transporte tous deux à leurs domiciles res
pectifs : Bocquet, sur te brancard roulant de 
l'hôpital, jusqu'au cimetière, vers onze heu
res et demie. 

Les soins donnée a la femme, en raison 
de son état très grave, demandèrent pli» de 
temps et c'est seulement vers minuit et demi 
qu'elle put être ramenée chez elle. 

On juge des scènes navrantes qui se pro-
duirârentr surtout au cimetière ; la pauvre 
femme du fossoyeur tomba dans une crise 
de sanglots et dut elle-même recevoir les 
soins des voisins. 

Mort d'une victime 
Maria Bourgoin, après une douloureuse 

agonie, est morte hier matin, vera 6 n. *o-

L'enquête 
La genèse du drame 

ECHOS 
UNE ROUE 

On parle de déplacer ta Orande Roue. 
A os propos, rappelons que te construction de 

cet appareil fut un tour de tore* peu ordinaire. 
Pour se faire une Idée de Son importance. U 

suffit de savoir que l'esatsu h tel seul pèse 40.000 
kilogrammes; la pièce fabriquée en Angleterre 
avait été apportée à Rouen, mate on ne trouva 
pas, en ce port, de grue aaaex puissante pour 
la décharger, U fallut la transférer à Hambourg, 
d'où on la dirigea, par vole terrée, jusqu'à Paris. 

A Chicago et a Londres, on peut voir dea roues 
analogues a celte du Champ de Mars, mais moine 
énormes. 

A Londres, un Jour qu'eue était bien chargée 
de visiteurs, elle sarrêla tout à coup, et les voya
geurs des cabines supérieures durent rester plus 
de douze heures dans cette pceJUon crique; on 
leur passa des vtvres a l'aide de cordas, «anima 

G. DESMONS. I. » Le commissaire se tourna vtra Jbdômes-Jaur Isa arbres de Robinson, 

M. Mognier, naos perdre une minute, pro
céda a son enojjate. __ . . . 

0 n eut pas de peine & interroger, a me» 
pital même, Bocquet, qui, le premier, de
manda a lui parler, ce que les médecins aoto. 

« Vous trouverez cher moi, dit-il, sur ta. 
commode, une lettre que J'ai écrite pou*; M. 
PuTeur, maire de Coudé, et dans laquelle J ex
plique toute l'affaire. . . . 

» n y a aussi un billet signé de Maria et 
de mot, à côté de la lettre. 

« Mais pourquoi avez-vous feat cela 1 dit 
le coBuniasaire. , _ , _ _ - ^ i 

s Parce que vous m aviez Wertoge 
avant et que j'avais peur d'aller en correc
tionnelle. Je savais que je serais condamné. 
Eh bien 1 je n'ai pu supporter cette pensée. 
Je ne suis pas arrivé à 5* ans pour cela, et 
je regrette de ne pas être mort l n 

M. Mugnier trouva, en effet, tes deux let
tres annoncées. 

Le b'Uet de faire-part, peut-on dire, écrit 
sur une demi-feuille de papier anglais bien 
posée, disait ced : ' . 

« Nous consentons à mourir ensemble ptu-
tût que de souffrir en ce monde. 

» (Signé) : Bocquet Alfred, a côté, la si 
gnature de Bourgoin Maria, a 

En post-ecriptum, de la main de Bouquet : 
,i Ce billet a été signée (sic) te 7 novem

bre, de bonne volonté, avec la plume de Mme 
Delécruee (une débitante) nini (sic) un jour 
au malin, & 7 heures, en buvant du café, a 

Revolver! Couteau! Foison 1 
Mate la lettre du fossoyeur au maire de 

Ceet & vous que je viens faire connaîtra 
la vérité exacte de cette malheureuse a.'faira 
pour moi. J'ai eu te nhts grand malheur da 
rencontrer cette femme ; voilà deux ans al 
demi que je la connais pour mon malheur. 
J'ai dépensé beaucoup d'argent, plus de deux 
mille francs, et pansé passablement du temps 
avec elle. Si j'avais écouté M. Beaumont, je 
l'aurais flanquée sur le pavé. Sa mère lui M 
dit : 

d Tu feras pendre l'homme, n 

Eh bien I elle me fait pendre et je la pendte 
en même temps que moi. 

Pour l'affaire qui ae déroule poiar le mo
ment, c'est l'exacte vérité. Tous les mots qu* 
j'ai écrits, ce qui m'a tourmenté, c'est le» 
portions de poisons que cette femme m'a 
données pour ma femme : trois paquets de 
sublimé, une bouteille de poison que mn 
femme tient et que j'ai eu te malheur de n e ' 
pas l'avouer au commissaire de pottee pour 
ménager cette rouée, a 

Le commissaire retrouva, en effet, danal 
la maison cru fossoyeur, leg paquets et la 
bouteille, qu*U soumit à l'examen de M. Jos* 
se, pharmacien. 

Les paquets contenaient bien du sublimé et 
la bouteille une solution de ce daniernua 
poison. 

La pauvre femme Bocquet l'avait échappé: 
bette ! 

U carrière de Maria Bourgoin 
Jats points nusenrt 

Pour éclairer un peu ce qui précède, Q es t 
nécessaire de revenir un peu en arrière. Les 
antécédents de la victime sont intéressants! 
a connaître. 

Elle avait été longtemps bonne chee MV 
Beaumont, ancien adjoint au maire, mai» 
tenant décédé. 

Flatteuse et intrigante, malgré ses rela
tions avec Bocquet, elle s'était imposée ai 
son patron sur lequel elle avait pris une 
certaine influence, et elle ne quitta la mai
son que peu avant sa mort. 

Elle fut aussi au service de M. Léotaud,-
médecin-major, chez lequel la rumeur pu
blique l'accusait d'avoir pris du poison pouB 
empoisonner la femme Bocquet. 

Pendant son service chez M. Léotaud, elhf 
s'était trouvée enceinte, des oeuvres de sou 
amant ; elle l'avouait du reste. Ceat alors 
qu'elle disparut pendant un oertaiD temps, 
et l'opinion jasa beaucoup de sa départ. 

LA journée fatale 
Cest sur ces points que le parquet de VaV 

lenciennes, saisi par une lettre anonyme, 
avait prié M. Mugnier u entendre Bootroa* 
et la fille Bourgoin. 

Tous deux furent donc priés de 
commissariat, samedi. 

A brûle-pourpoint, le commissaire i 
da è Maria Bourgoin : 

« Qu'avez-vous fait de votre enfant t » 
La fille se troubla et se mit à trembler* 

Ce ne fut qu'à grand peine qu'elle répondit : 
a J'ai accouché à Valenciennes. L'enfant es t 
à Anzin. C'est Bocquet qui paie tes mois da 
nourrice, a 

Quant au fait du poison, elle nia délibéra» 
ment. 

Quant & Bocquet, il se refusa à répondra, 
M Toul_cela, c'eat des contes », dit-u. Mais 

son attitude était encore plus troublée que 
celle de sa maîtresse. Il laissa choir s a cas
quette, e t faillit lui-même tomber. 

Quand il descendit du commissariat. Ma
ria, qui l'attendait, l'emmena chez Rivière, 
débitant et charcutier, près de la place d'Aï* 
mes, rue Clairon. 

Tous deux se firent d'abord servir à : 
ger, des petits pains au jambon. 

Puis ils demandèrent & rester seuls. 
Leur entrevue dura plus de deux 

11 était 3 heures et demie environ quand Ua 
se séparèrent. 

Bocquet semblait de plus an p h » énut'vsV 
Il rencontra le docteur Ringot qui l'inter
pella à cause d'un ruisseau de la rua •«•» 
Bocquet cumule en effet ses fonctions avee 
celles de cantonnier. 

a On te fera demain, dit Bocquet SI aa 
n'est pas moi, ce aéra un autre ». 

Le drame «tait prémédité, le onnsefiï OH 
amants arrêté. 

Bocquet rentra chez lui, Vers 8 h. 15, H « • 
sortit 

« Tu ne soupes pas T •> dit aa femme, 
— Non, tout & rheure. Je vais faire u a 

tour, je reviendrai tout & rheure ». 
La femme le trouva aussi très énervé, e t 

ne fut pas peu surprise quand il lui demanda 
avec une insistance particulière de i'em-
brasser. 

On sait te reste : quelques minutas aptea, 
c'était la scène sanglante. 

Les mobiles du drame 
On a pu accroire, de ce qui rrfrtiai. wt 

moins en partie, tes mobiles qui ont guidé 
Bocquet. 
La jalousie, dit-on encore, qu'il avait ms> 

nifestée au moment où son amie était est 
service. 

Pute, la lassitude, la fatigue sans dons! 
de cette existence en partie double, avec une 
femme crut l'avait dominé, et da laquelle • 
n'osait se séparer. • 

Enfin, et surtout, la teneur que rrastofra Ooodè donnait des détails plus précis sur tes . du poison, et peut-être, cette de la i 
caosea d un drame où. décidément, devaient l mystérieuse et de la délivrance i 


